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Introduction


En 1552, alors que le roi Henri II s’apprête à quitter le royaume pour partir en guerre, il délègue la régence à son épouse, la reine Catherine de Médicis. Cette dernière requiert alors du seigneur du Mortier qu’il lui montre l’édit détaillant ses pouvoirs. Mortier relate ainsi cet épisode dans une lettre adressée au connétable de Montmorency :

Il a pris fantaisie à la Reine de voir son pouvoir […] Après la lecture duquel, en se souriant, a dit qu’en certains endroits on lui donnait beaucoup d’autorité et en d’autres bien peu. […] Elle me demanda si je n’avais pas bien vu celui de feue Madame [Louise de Savoie…] et me répliqua qu’elle l’avait vu aussi et que la dessus feue madite Dame eut une ampliation [copie de l’original] telle que l’on n’eut su rien ajouter et de plus elle n’avait point de compagnon comme il semble que l’on lui veuille bailler1.


La reine, en quête de toujours plus de puissance, se montre alors fort insatisfaite des prérogatives dont on l’a dotée. Elle s’étonne, s’offusque même, de ne pas avoir reçu autant de pouvoir que « Madame », cette princesse qui suscite chez elle admiration et envie.

« Madame » n’est autre que Louise de Savoie, mère de François Ier, duchesse d’Angoulême, d’Anjou et de Bourbon, régente du royaume à deux reprises, en 1515 et 1525, et grand-mère d’Henri II. Le souvenir de cette princesse, morte depuis vingt ans déjà, demeure gravé dans la mémoire de Catherine de Médicis et dans celle de ses contemporains. Elle l’admire comme femme de pouvoir et princesse des cérémonies. Ni reine, ni fille de France, Louise représente pourtant le modèle ultime d’accomplissement politique et de bon comportement aulique. Femme d’État engagée au service de la Couronne, elle a en effet œuvré sa vie durant pour son fils et pour le royaume, par amour et même par dévotion, faisant ainsi figure de modèle pour la mère des derniers Valois, au même titre que l’antique reine d’Halicarnasse, Artémise de Carie, ou que Blanche de Castille, mère de Saint Louis.

Catherine aurait pu se revendiquer d’autres grandes dames ayant marqué les derniers moments du Moyen Âge et les prémices de la Renaissance. On pense à Anne de Bretagne, deux fois reine de France et duchesse de Bretagne. Elle aurait pu aussi mentionner Anne de France, plus puissante encore, fille de Louis XI et sœur de Charles VIII, qui avait gouverné le royaume d’une main de maître durant les dernières années du XVe siècle. Pourtant, c’est Louise de Savoie qui s’impose comme référence pour la reine, alors en quête d’une mémoire d’État susceptible de légitimer sa prise de contrôle de l’autorité souveraine en cette seconde moitié de XVIe siècle. Plus encore, Catherine clame haut et fort la parenté dynastique et la filiation politique qui l’unit à cette princesse pour laquelle elle ne cache pas sa vive admiration.

En effet, il n’a pas échappé à la fine et habile Italienne que Louise de Savoie, première femme à avoir porté officiellement le titre de régente en France, a touché la quintessence du pouvoir royal par sa participation au gouvernement du royaume. Elle a à juste titre l’intuition que la régente a connu une sorte d’apogée du pouvoir au féminin, en même temps qu’elle s’en faisait l’actrice et la conceptrice. En pleine période d’affirmation de l’État moderne, Louise a su imposer sa puissance et son autorité à la tête du royaume, obtenant l’inscription de ses compétences dans les institutions de la monarchie à laquelle elle se rattache par le sang et par l’exercice du pouvoir. Catherine de Médicis a pleinement saisi à quel point la régence a acquis sous l’influence de Louise une dimension quasi souveraine. Alter Rex, seconde personne de la royauté, Louise l’a été sans conteste : si elle n’a pas été reine, elle s’est conduite en roi. C’est bien cette plénitude de compétences que revendique l’épouse d’Henri II en 1552. Le pouvoir au féminin est traversé par des tensions : étrangère au royaume, Catherine de Médicis le sait, elle en fait même l’amère expérience. Pour cela aussi, Louise de Savoie représente un modèle d’affirmation en des temps conflictuels, un exemple de courage et d’abnégation face aux forces hostiles intérieures comme extérieures au royaume.

Le pouvoir exercé par Louise de Savoie est loin d’avoir été monolithique : masculin et féminin, il a été parole et écriture, rhétorique et symbolique. Il a été scénographie et art du comportement, discours et éloquence, en ce monde qui se nourrissait de l’humanisme renaissant, mélange d’idées chrétiennes et antiques. Il a aussi été vertueux, la mère de François Ier ayant incarné de 1515 à 1531 par sa prudence et sa sagesse une éthique du pouvoir dont Catherine de Médicis n’a de cesse de s’inspirer. Avec une virtuosité sans pareille, Louise de Savoie a su faire la synthèse de toutes ces facettes du pouvoir et affirmer son autorité inégalée au Conseil du roi aussi bien qu’à la cour de France.

Ainsi, en 1573, lorsque la même reine et régente Catherine de Médicis, alors au faîte de son pouvoir, fait orner son Livre d’heures de portraits de la famille de France, elle accorde une place d’honneur à Louise de Savoie, présentée comme figure fondatrice de la dynastie royale des Valois-Angoulême2. La miniature d’une beauté vivante s’inspire de deux portraits de Jean Clouet. Telle une icône, la duchesse d’Angoulême apparaît hors du temps, tout de noir et de blanc vêtue, le doux regard bleu perdu dans une sorte d’éternité qui la rend immortelle et fait écho au fond azur de la scène. De l’image émane un sentiment de plénitude, de puissance et d’autorité, mais aussi de douceur, de bienveillance, de grâce, exprimées par un léger sourire, à peine esquissé par l’artiste. Il s’agit d’autant de qualités chères à Catherine de Médicis qui s’efforce de les faire siennes et de les appliquer au quotidien.

Cette première place dans le livre d’heures d’une reine de France – et non des moindres – constitue un hommage à la figure de la mère de roi. C’est la reconnaissance de son appartenance au lignage royal, au « bon sang de France » que Louise n’a cessé de revendiquer, une manière de dire qu’elle lui a même donné vie. C’est encore l’illustration de sa précellence à la cour, une référence à sa dignité de régente, de presque reine. Grâce à la force rhétorique et symbolique des images, il s’agit enfin d’une manière d’enraciner pour toujours dans l’histoire du royaume l’œuvre de cette figure politique majeure de la Renaissance française et européenne que fut la mère de François Ier.







Généalogie des maisons d’Angoulême et de Savoie
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CHAPITRE 1
Enfance à la cour de France




Fille d’un cadet de Bresse

Je fus née au Pont d’Ain l’an 1476, l’onzième jour de septembre, à cinq heures vingt-quatre minutes après midi1.


Telles sont les informations que nous livre dans son Journal Louise de Savoie au sujet de sa venue au monde, au château de Pont-d’Ain, en Bresse. En cette fin du XVe siècle, qui marque le crépuscule du Moyen Âge et l’orée de la Renaissance, sans doute cette naissance n’eut-elle guère de retentissement dans les cours européennes voisines de France et de Savoie. Il est toutefois probable que le comte Philippe de Bresse ait missionné des émissaires auprès du puissant roi de France Louis XI, son allié et beau-frère, et de son cousin le duc Philibert Ier de Savoie, afin de leur faire part de l’heureuse nouvelle de la naissance de sa fille aînée, issue de son union avec Marguerite de Bourbon. Par ses deux parents, l’enfant se rattachait à d’illustres lignages. Par son père, fils du duc Louis Ier de Savoie et de la duchesse Anne de Lusignan, Louise était issue de la Maison de Savoie et de celle, non moins prestigieuse, des Lusignan, rois de Chypre et de Jérusalem. Par sa mère, fille du duc Charles Ier de Bourbon et de la duchesse Agnès de Bourgogne, elle descendait de deux familles qui figuraient au rang des plus puissantes de l’Europe de la fin du Moyen Âge. Louise de Savoie se trouvait ainsi alliée aux plus grandes lignées princières de son temps.

En dépit de cette illustre ascendance, elle ne s’en trouvait pas moins la fille d’un cadet que rien ne destinait en théorie au pouvoir. Durant les années 1460, Philippe de Bresse, dit « Monsieur sans Terre », s’était trouvé en mauvais termes avec ses parents2. Les accusant notamment de vouloir céder certains de leurs droits à Louis XI et d’obéir à de mauvais conseillers, il avait fomenté des complots contre ces derniers qui n’avaient pas hésité à en appeler au roi de France pour réduire au silence et à l’obéissance ce fils trop rebelle. Habile et fin, le roi avait attiré le jeune seigneur à Loches où il l’avait retenu prisonnier. Toujours soucieux de se faire des alliés, ayant lui-même connu la disgrâce paternelle et l’exil dans sa jeunesse, Louis XI parvint avec le temps à gagner la confiance du Savoyard. Les deux hommes devinrent amis, ou du moins, s’entendirent-ils suffisamment bien pour que Louis XI consente à rendre sa liberté à Philippe en 1465, à la suite de la paix de Conflans. Entre-temps, Anne de Lusignan et Louis Ier étaient morts : le jeune comte de Bresse se hâta de rejoindre la cour de Chambéry pour réclamer la part d’héritage qu’il estimait lui revenir.

Plus qu’à son frère, le duc Amédée IX, de constitution frêle et délicate, il se heurta à la volontaire épouse de ce dernier, Yolande de France, sœur de Louis XI, qui dirigeait le duché de Savoie d’une main de maître. Aussi habile en politique que son frère, Yolande fondait sa légitimité à gouverner sur son sang royal et sur son statut de « fille de France », titre qui lui conférait une autorité certaine au sein du duché. À la mort de son époux Amédée en 1472, il lui parut naturel d’exercer la régence pour le compte de son très jeune fils Philibert Ier, et ce, jusqu’à sa propre mort en 1478. Pendant ces longues années, la duchesse douairière fit face avec force et détermination aux assauts répétés de princes ennemis, parmi lesquels le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, et son propre frère Louis XI qui tenta, en vain, de la renverser pour installer Philippe de Bresse à sa place sur le trône ducal. Ce dernier dut faire preuve de patience avant de parvenir à ses fins. À travers les personnages éminents d’Anne de Lusignan et de Yolande de Savoie, l’histoire du duché de Savoie fut marquée par des figures féminines hors du commun dont les actions politiques, rapportées plus tard à Louise de Savoie, lui fournirent des exemples concrets et familiaux de femmes fortes.

La jeune enfant grandit pour sa part à l’ombre des tours de la forteresse de Pont-d’Ain, qualifiée de « lieu mortifère et funeste » par le poète Jean Lemaire de Belges, en compagnie de sa mère Marguerite et de son jeune frère Philibert, né en 1480. La jeune enfant côtoya-t-elle son demi-frère René, de trois ans son aîné, issu de la liaison de son père avec une certaine Libéra Portonéri et qui deviendrait un jour l’un de ses plus fidèles conseillers ? Nul ne le sait. Il est en revanche certain que la vie en Bresse était bien plus austère et solitaire que celle que l’on menait dans les grandes cours de France et de Savoie.

Au printemps 1483, alors qu’elle n’avait pas encore atteint ses 7 ans, Louise de Savoie vit son existence soudain bouleversée par la perte de sa mère qui s’éteignit aussi discrètement qu’elle avait vécu. Le moment vint pour Philippe de Bresse, peu enclin à s’encombrer de deux jeunes enfants, de les confier à son allié Louis XI. Comme le voulait l’usage, Louise et Philibert de Savoie furent accueillis en tant que neveux de la reine Charlotte de Savoie à la cour de France afin d’y recevoir la meilleure éducation.




Arrivée à la cour de France

Louise et Philibert firent leurs adieux à la Bresse, la première pour ne jamais y revenir. Le convoi s’ébranla sur la route du Val de Loire. Quel honneur d’être ainsi reçus à la cour de France ! Mais à leur arrivée, eut-on seulement le temps de leur prêter attention ? Louise fut-elle présentée à Anne de France, fille aînée de Louis XI, sa cousine germaine alors âgée d’une vingtaine d’années et à qui l’on attribuait déjà tant de qualités dans les cours européennes ? Rencontra-t-elle l’époux de cette dernière, le sire Pierre de Beaujeu, son oncle maternel ? Entre la fin du printemps et le début de l’été 1483, à une date incertaine, les deux petits Savoyards parvinrent en effet dans un royaume en pleine effervescence. Louis XI vivait ses derniers instants. Malade depuis de longues années et sentant la mort approcher, le vieux souverain avait préparé sa succession, qu’il souhaitait apaisée, dans l’intérêt de la Couronne et du bien commun. Ainsi, en 1482, avait-il organisé une rencontre avec son fils Charles, qui vivait reclus à Amboise, loin de la cour, afin de lui dispenser ses recommandations. Le roi vieillissant avait enjoint au dauphin de conserver les conseillers en place, tout en s’entourant de fidèles « gens de son lignage » que tous perçurent comme le couple Beaujeu3. Le 30 août 1483, l’Universelle Aragne rendait l’âme, laissant à son fils Charles VIII un royaume qu’il était trop jeune pour gouverner seul4.

Les Beaujeu, placés à la tête de l’État depuis plusieurs années par le souverain défunt, se trouvaient en position de force à sa mort. Preuve de l’autorité dont ils disposaient, c’est Pierre de Beaujeu en personne qui annonça la mort de Louis XI aux bonnes villes du royaume, avant même Charles VIII. Le couple, fort de nombreux soutiens, tenta de s’imposer, sans parvenir à faire taire les prétentions du duc Louis II d’Orléans, premier prince du sang et héritier présomptif de la Couronne. Encouragé par de grands princes, tels que François de Dunois ou le duc François II de Bretagne, et soutenu dans son entreprise par le comte Charles d’Angoulême, second héritier de la Couronne et futur époux de Louise de Savoie, le jeune prince réclamait la régence du royaume qu’Anne de France, sa belle-sœur, n’était aucunement prête à lui concéder. La reine Charlotte de Savoie, tante de Louise, poussée par les rebelles, convoitait quant à elle la tutelle de son jeune fils. En cette fin d’année 1483, le plus grand désordre régnait à la tête de l’État et la cour était en proie à de profondes haines. Pis encore, la famille royale se divisait et s’opposait. Tel fut le spectacle qui s’offrit aux yeux de la jeune Louise de Savoie : celui d’une lutte acharnée pour le pouvoir au cœur d’un des royaumes les plus puissants du temps.

Les intérêts étaient à ce point inconciliables et divergents qu’il fallut en appeler aux États généraux afin de trancher les questions qui déchiraient le royaume. Réunis à Tours au début de l’année 1484, les députés des trois ordres étaient majoritairement favorables aux Beaujeu. Au terme de plusieurs mois de tractations, ils rendirent leurs conclusions. Les représentants des trois ordres estimèrent qu’une régence était inopportune, dans la mesure où Charles VIII approchait de la majorité fixée à 14 ans. Cette décision excluait de fait Louis d’Orléans du pouvoir, au grand désarroi de ce dernier. La reine Charlotte ayant trépassé en décembre 1483, Anne de France se vit octroyer la tutelle du jeune roi, en tant que plus proche parente et en raison du profond amour qu’elle lui portait. Ce statut lui conféra un pouvoir exceptionnel, dans la mesure où elle confondit bientôt présence auprès du souverain et exercice du gouvernement. La tutelle se doubla de l’exercice d’une régence informelle amenée à se prolonger jusqu’au début de la décennie 1490.

Anne de France se trouva ainsi dans une position éminemment favorable à la tête du royaume, position qu’elle dut cependant défendre par les armes à la suite de l’entrée en guerre du parti des princes contre le parti royal dont elle prit la tête. La Guerre folle, comme on la nomma, secoua le royaume jusqu’en 1488. Ce conflit comportait des ramifications aux confins du royaume : en Bretagne, en Flandre et à la frontière espagnole. Louise de Savoie connut donc une France en guerre dès ses premiers pas à la cour. Elle observa aussi sa cousine et tante Anne de France, une femme, s’imposer vaillamment et brillamment à la tête de l’État. En effet, la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier, remportée le 28 juillet 1488 par les troupes royales, anéantit définitivement les velléités des princes rebelles et du duc François II de Bretagne, contraint de signer le traité du Verger qui lui était particulièrement défavorable. Telles furent les nouvelles de l’éclatante victoire royale qui parvinrent aux oreilles de la jeune Louise, alors âgée de 12 ans.

En cette année 1488, la dame de Beaujeu, désormais duchesse de Bourbonnais et d’Auvergne, triomphait. Sa puissance inégalée en France était reconnue de tous, à défaut d’être acceptée : elle ne faisait aucun doute aux yeux des ambassadeurs étrangers qui considéraient Anne comme l’une des femmes les plus puissantes d’Europe. Et c’est le modèle d’accomplissement qui s’offrait à Louise depuis plusieurs années déjà. Un exemple à la fois politique et éthique.




L’éducation d’une princesse

En effet, le statut de quasi-régente et de « fille de France » d’Anne, c’est-à-dire de fille de roi de France, s’assortissait d’obligations de toutes sortes. L’une était directement liée à son rang de fille des fleurs de lys : il s’agissait de l’éducation ainsi que de la formation éthique, intellectuelle et spirituelle à la cour de France de petites princesses européennes, issues de familles liées par le sang ou les intérêts politiques à la Couronne. La dame de Beaujeu assuma pleinement ce rôle, certainement secondée en cela par sa très dévote et vertueuse sœur Jeanne de France, épouse malheureuse du duc Louis d’Orléans, qui séjournait à ses côtés à la cour. Elle disposait pour ce faire d’une excellente formation intellectuelle, notamment fondée sur la lecture de miroirs, d’écrits politiques et religieux. Louis XI, en son temps, n’avait pas négligé l’éducation de sa fille aînée, comme en témoignent les dires du seigneur de La Vauguyon, selon lequel, lorsqu’elle eut atteint « son juvenile âge, son propre père en voulut voir la conduite, lequel combien qu’elle eût maîtresse sage, l’endoctrina fort par son langage5 ».

La princesse maîtrisait aussi bien les préceptes de saint Augustin que la pensée d’Aristote, par le biais des traductions de Nicole Oresme, ou encore les idées de Christine de Pizan, théoricienne du politique renommée dans les cours européennes de la fin du XVe siècle. La bibliothèque royale était particulièrement fournie et celle de la reine Charlotte, bibliophile accomplie, ne l’était guère moins. Anne de France recueillit une grande partie de la librairie maternelle dans laquelle vinrent sans doute puiser les jeunes filles éduquées à la cour : elles eurent accès à des livres de piété et de spiritualité bien sûr, mais aussi de politique et d’histoire, sans oublier des guides de morale et de bon comportement que l’on nomme miroirs. Certains, spécifiquement destinés aux jeunes filles, tels les Enseignements du chevalier de La Tour Landry ou encore les enseignements de Saint Louis à sa fille, sont recensés dans les inventaires de la librairie réginale6, ainsi que des ouvrages relatifs à la pratique gouvernementale et aux femmes de pouvoir. Boccace y occupait une place de choix, avec deux exemplaires du Des Cas des nobles hommes et femmes, qui offrait de nombreux exemples de femmes fortes. Christine de Pizan devançait toutefois son compatriote par le nombre de ses œuvres figurant dans la librairie ayant autrefois appartenu à la reine Charlotte : des exemplaires du Livre de la Cité des dames, du Livre des trois vertus à l’enseignement des dames ou encore de l’Epistre Othea, offerte en son temps à la reine Isabeau de Bavière. Christine de Pizan avait développé dans ses écrits sa vision du pouvoir au féminin dont elle faisait à l’évidence la promotion. À l’instar de son éducatrice, Louise de Savoie dut lire très attentivement ces livres et garder en mémoire les multiples cas de femmes proposés en exemple par l’Italienne, auxquelles elle eut à cœur, une fois devenue adulte, de ressembler et à l’image desquelles elle n’eut de cesse de vouloir adhérer.

Si l’éducation de Louise passa certainement par de saines et nombreuses lectures, la duchesse de Bourbon ne manqua pas de transmettre oralement à sa protégée les fondements de ce qu’elle considérait comme la quintessence d’une éducation chrétienne et princière.

Anne de France ne négligea aucun aspect de la formation de ses petites élèves, souvent très jeunes, pour lesquelles elle représentait un guide de vertu, un exemple de bon comportement, et auxquelles elle s’offrit comme une figure maternelle de substitution. La dame de Beaujeu s’imposa à elles comme « miroir de vertu » vivant. Par ses conseils et ses enseignements, elle transmit un savoir-vivre aux enfants qui l’entouraient. Si aucun lien affectif n’unissait la fille de Philippe de Bresse à sa tante Anne, elle n’en fut pas moins modelée par l’éducation que cette dernière lui fit apporter et par les nombreux conseils et injonctions que cette femme exceptionnelle eut à cœur de lui prodiguer. On les trouve résumés quelques années plus tard, au tout début du XVIe siècle, dans les Enseignements à sa fille, dans lesquels il est notamment question d’« acquérir le bon fruit », c’est-à-dire la vertu7. Cet opuscule, qui offrait ainsi un modèle éthique et curial sans égal depuis les écrits de Christine de Pizan, se transmit de princesse en princesse jusqu’à Catherine de Médicis.

À la cour de France, aux côtés de sa tante, Louise apprit ainsi qu’une vie de piété et de vertu constituait le principe de l’existence de toute créature soucieuse de faire son salut sur terre. On lui enseigna aussi l’art de vivre et de se bien conduire à la cour, fondé sur l’humilité, la prudence, la sagesse, l’éloquence, dans le droit fil des écrits de Christine de Pizan. En toute situation, il convenait de parer aux revers inopinés de fortune en ancrant sa vie sur les biens immuables, qui n’en dépendaient pas. Au monde « déceptable », « vil et corrompu », au caractère incertain de l’existence car « des biens de fortune n’y a rien ferme ni stable », il s’agissait d’opposer la vertu, ce « bien à acquérir », « ce bon fruit », seul susceptible d’apporter la stabilité8. La conception aristotélicienne de la vertu mettant en valeur les actes plus que la parole, celle-ci n’existait que si elle se manifestait par des actions : c’est donc un idéal de vie et du pouvoir fondé sur cette vision pratique, selon laquelle les actes concrets l’emportaient sur la parole symbolique, qu’Anne transmit à Louise. La formule dont Anne de France est l’auteur a tout d’un programme de vie : « noblesse, tant soit grande, ne vaut rien si elle n’est ornée de vertus9 ». La princesse n’eut de cesse de vouloir exercer un gouvernement vertueux et de se comporter en bonne chrétienne.

Elle transmit en outre à Louise de Savoie cet art du pouvoir prudent auquel cette dernière confèrerait une tournure symbolique et allégorique inédite. Sous le vocable de prudence, de nombreuses vertus étaient déclinées, qui devaient trouver leur application concrète dans l’exercice du pouvoir. Les pratiquer devint un art et une stratégie de pouvoir à part entière : les transmettre à Louise de Savoie fut certainement une évidence pour Anne de France, qui eut toujours à l’esprit la mise en œuvre de ces vertus chrétiennes dans la sphère aulique et gouvernementale :

Toutes femmes qui désirent avoir bon bruit et être dites femmes de bien doivent avoir les courages, les vouloirs et les entendements tant grands et si hautement élevés, que toutes leurs principales œuvres doivent être de toujours acquérir vertus10.


Cette déclaration contenue dans les Enseignements revêtait une dimension programmatique qu’Anne s’appliqua personnellement et qu’elle recommanda aux princesses qu’elle éduquait. Sans doute fit-elle l’éloge de la vertu et du juste milieu qui reposaient sur la prudence, la sagesse et l’humilité complaisante qui conditionnaient la bonne renommée. Certainement s’évertua-t-elle à rappeler à Louise de Savoie qu’il convenait avant tout d’éviter la « follie » et de se « montrer en toutes choses vertueuse et prudente » afin « d’avoir bon et honnête bruit », c’est-à-dire cette bonne renommée qui conditionnait tant l’amour des sujets à l’égard de la princesse que la paix au sein du royaume. À la suite de Christine de Pizan dans son Livre des trois vertus, elle insista sur la valeur de l’humilité, vertu chrétienne par excellence, opposée à l’orgueil qu’il fallait fuir à tout prix. Cette vertu, déclinaison de la sagesse, rassemblait la douceur et la courtoisie par lesquelles « on gagne l’amour des gens »11. Elle devait se lire dans l’apparence, miroir de la chasteté, transparaître dans le regard et, surtout, dans le comportement à l’égard des autres afin « d’acquérir l’amour de tous et de toutes12 ».

Enfin, le gouvernement vertueux, idéal de tout prince et de toute princesse, se devait d’être prudent. Depuis l’Antiquité, « Mère et guide de toutes vertus », selon l’expression imaginée par Christine de Pizan dans la Lettre d’Othéa, la prudence constituait la vertu politique par excellence13. Il ne fait aucun doute que Louise de Savoie fut imprégnée dès sa tendre enfance par la volonté d’atteindre cette prudence mondaine à laquelle elle s’identifierait au début des années 1500, nous y reviendrons.

Femme de pouvoir habile s’il en est, Anne de France fut à l’évidence un exemple de comportement politique pour la jeune Louise de Savoie qui se révéla pourvue des mêmes qualités et du même goût pour le pouvoir que sa tante, lorsque vint pour elle le moment de prendre en mains les rênes du royaume.




Une princesse parmi d’autres

À la cour, Louise de Savoie ne fit pas figure d’exception ; bien au contraire, elle s’épanouit au contact de nombreux enfants de son rang, voire de plus haute extraction encore. Son arrivée dans le royaume des lys coïncida en effet avec celle de plusieurs autres princesses auxquelles elle était alliée de manière plus ou moins directe14.

Sa cousine Marguerite d’Autriche, fille du puissant duc Maximilien d’Autriche et de la défunte Marie de Bourgogne, avait été accueillie au printemps 1483 par Anne de France en personne à Hesdin, dans le nord de la France. Cette future reine de France de 3 ans seulement était en effet promise au dauphin Charles qui deviendrait roi quelques mois plus tard sous le nom de Charles VIII. Conformément aux clauses du traité d’Arras, conclu en 1482 entre Louis XI et Maximilien, les deux enfants furent fiancés et mariés en juin de cette même année à Amboise. La jeune Marguerite demeura auprès d’Anne de France qui prit à cœur son rôle d’éducatrice de celle qui avait pour vocation de conduire un jour le royaume. La sœur de Charles VIII dota même la petite princesse d’un hôtel séparé de celui de la reine Charlotte de Savoie, par égard pour son rang. Cette maison comptait des dames et des demoiselles, parmi lesquelles la petite Charlotte d’Aragon, princesse de Tarente et héritière du royaume de Naples, très appréciée de son oncle Louis XI qui la fit toujours traiter en fille de roi à la cour, la dotant notamment d’une rente de 12 000 livres tournois. Par sa mère Anne de Savoie, dont elle était orpheline depuis 1480, Charlotte était, elle aussi, alliée à Louise qui, ne bénéficiant que de 80 livres tournois annuelles pour la confection de ses robes, devait ressentir durement la différence de traitement.

Philippe de Gueldre, fille du duc Adolphe d’Egmont et de la duchesse Catherine de Bourbon, sœur de Pierre de Beaujeu, fut accueillie par sa tante Anne de France vers 1483. Elle eut ainsi la possibilité de faire connaissance avec sa cousine germaine Louise de Savoie et, sans doute, de tisser des liens avec elle, en dépit des quelques années qui les séparaient15.

La cour de France fourmillait de jeunes filles qui, toutes, avaient en commun d’être orphelines et unies par les liens du sang. Sans doute accorda-t-on moins d’intérêt à Louise de Savoie qu’à ses comparses, filles de grands princes. Aux dires de quelques contemporains, elle en aurait conçu du dépit, une rancœur même, qui se traduisit plus tard par une réelle inimitié et par un certain esprit de revanche à l’égard d’Anne de France.

La cour donna toutefois à ces petites princesses l’occasion d’apprendre à se connaître et de tisser des liens d’amitié et d’affection dont elles eurent le souvenir, quelques décennies plus tard, lorsque leurs chemins se recroisèrent, au détour de cérémonies ou de tractations diplomatiques.




Un mariage très politique

Leurs voies divergèrent bientôt. Si Marguerite avait pour l’heure vocation à rester à la cour de France, ses comparses s’apprêtaient en revanche à la quitter pour rejoindre des époux dignes de leur rang. Toutes ces demoiselles constituaient des pions sur l’échiquier matrimonial européen. Leurs mariages devaient permettre de sceller des alliances avantageuses et toutes étaient perçues comme de potentiels instruments de paix. Grâce à Marguerite d’Autriche, mariée à Charles VIII, on espérait pacifier les relations entre la France et l’Empire. Le mariage, une fois consommé, devait en outre contribuer à renforcer le pouvoir royal en accroissant le territoire du royaume par l’adjonction de l’Artois, de la Bourgogne et d’une partie de la Flandre.

Habile politicienne, Anne de France, qui s’intéressait à l’avenir de ses protégées, les maria une à une. Philippe de Gueldre épousa le duc René II de Lorraine, allié du couple Bourbon. Louise de Savoie vit également son sort scellé. Imaginé par Louis XI, son mariage avec le comte Charles d’Angoulême fut mené à bien par Anne de France16. Un tel projet d’union reposait sur divers fondements d’ordre politico-stratégique. Dès sa naissance, le roi de France avait proposé la jeune princesse à Charles qui envisageait alors d’épouser Marie de Bourgogne, unique héritière du duc de Bourgogne, Charles le Téméraire. Comme à son habitude, le souverain avait élaboré cette union dans la perspective de réduire à néant un projet d’alliance entre les deux grandes maisons princières d’Orléans et de Bourgogne, susceptible d’affaiblir et de mettre en danger le pouvoir royal. Il cherchait aussi à se concilier son beau-frère Philippe de Bresse, prince savoyard certes rebelle, mais en quête de carrière, de charges, de pensions et de son soutien. Ce dernier convoitait la régence du duché de Savoie : dans cette recherche, l’appui du roi Louis XI pouvait se révéler plus qu’utile. De son côté, Louis XI n’était pas dépourvu de visées sur la Savoie et l’Italie, et le choix de la petite Louise comme épouse du comte d’Angoulême s’inscrivit dans la perspective d’un rapprochement avec la cour de Chambéry17.

L’idée de l’union de sa fille avec le comte d’Angoulême dut paraître des plus opportunes au Savoyard qui n’avait certainement pas tant espéré pour elle. Certes, Charles d’Angoulême, né en 1460, était de seize ans l’aîné de sa promise, ce qui importait peu au demeurant au regard de sa généalogie. D’extraction royale, le Valois-Angoulême était pair de France et troisième dans l’ordre de succession à la couronne. À ce prince désargenté et en quête de rentrées financières susceptibles de pourvoir à son goût du faste et aux dépenses engagées pour l’entretien et l’embellissement de la cour de Cognac, la dot de Louise dut paraître séduisante.

Bien que ratifié en 1477, alors que Louise de Savoie n’était âgée que d’un an, le mariage ne fut célébré qu’en 1488. C’est alors qu’Anne de France entra véritablement en scène dans la tournure et le sens qu’elle fit prendre à l’alliance de Charles et de Louise. À la mort de Louis XI, Philippe de Bresse eut à choisir entre les deux factions qui s’opposaient à la tête du royaume pour s’emparer du pouvoir : celle des Beaujeu ou celle des princes, menée par Louis d’Orléans. Il semble que le lien familial entretenu avec Pierre et Anne de Beaujeu, sa nièce et belle-sœur, par le biais de sa défunte épouse Marguerite de Bourbon et de son père Louis Ier de Savoie, ainsi que la perspective du mariage avantageux de sa fille Louise représentèrent une motivation de poids dans son ralliement au parti royal. Avec pragmatisme, Anne de France ne manqua pas de récompenser son oncle par l’octroi de la charge de gouverneur du Dauphiné et par l’investiture de la seigneurie de La Côte-Saint-André. En effet, ce mariage comportait plusieurs avantages aux yeux de celle qui gouvernait alors le royaume en quasi-régente. Tout d’abord, dans le contexte de la fin de la Guerre folle, il renforçait l’alliance préexistante entre les maisons de Bourbon et de Savoie. De plus, il assurait au roi et à son entourage la fidélité de Philippe de Bresse, prince aussi inconstant que tumultueux. Enfin, il « offrait à Charles d’Angoulême une honorable réconciliation avec la cour de France, tout en le rendant inoffensif18 ». Il s’agissait d’une manière d’affaiblir le parti des princes et, particulièrement, Louis d’Orléans qui perdait, en la personne du comte d’Angoulême, l’un de ses principaux soutiens. En effet, Charles avait naturellement apporté son appui à son cousin germain Louis dans la lutte que ce dernier menait contre les Beaujeu. L’œuvre d’Anne de France porta rapidement ses fruits. Dès l’offensive de Guyenne menée en 1487 par Charles VIII et orchestrée par sa sœur, le comte d’Angoulême se rallia à son souverain qu’il rejoignit à Bourg. Ce ralliement à l’ost royal contribua à l’affaiblissement des princes rebelles. En récompense, Charles fut bientôt fait chevalier lors de l’assaut d’Avesnes et se vit offrir le gouvernement de Guyenne par le roi en personne en 1489, l’idée lui ayant bien sûr été inspirée par Anne.

La dame de Beaujeu mena à son terme cette alliance qui comportait, d’une part, l’élaboration du contrat daté du 16 février 148719 et, d’autre part, la cérémonie proprement dite qui se déroula en février 1488. La princesse apparaît très clairement dans le document légal, comme témoin et donatrice de la substantielle somme de 20 000 livres tournois, provenant en partie des revenus de la seigneurie de Melle en Poitou et de la châtellenie de Dechire, possession du duc de Nemours20. Le chroniqueur Jean de Saint-Gelais a en outre relevé la présence de « monseigneur et madame de Bourbon, lesquels étaient moyens et causes » du mariage, le jour de la cérémonie nuptiale21.

Le contrat prévoyait le versement d’une rente de 1 000 livres tournois de la part du comte d’Angoulême à sa future épouse. En outre, Louise se voyait offrir la somme de 3 000 livres établie sur les seigneuries de Romorantin et de Châteauneuf-sur-Charente. Il était prévu que, dans le cas où la jeune comtesse ne pourrait jouir des revenus de ces terres, elle recevrait en substitution la seigneurie de Cognac, de valeur similaire. La dot de la jeune fille était pour sa part considérable, notamment au regard des modestes revenus du comte de Bresse. Elle s’élevait à 35 000 livres tournois, payables en trois échéances annuelles qui ne furent pas respectées, en raison des sommes très élevées qu’elle représentait. Pour offrir de tels gages au comte d’Angoulême et pour financer la cérémonie nuptiale, Philippe de Bresse n’hésita pas à s’endetter à hauteur de 10 000 livres tournois auprès de riches hommes de finance et de banquiers, parmi lesquels Jacques de Beaune ou Laurent Spinelli, agent lyonnais des Médicis. Pour avoir contracté de telles créances, on imagine à quel point le comte de Bresse estimait le mariage de sa fille favorable à sa propre carrière politique. Les Médicis eux-mêmes durent trouver cette union des plus prometteuses pour consentir à ce cadet sans terre des conditions financières semblables à celles d’ordinaire réservées aux familles régnantes ! Toujours est-il que c’est Anne de France qui s’acquitta généreusement des sommes que son oncle Philippe ne fut pas en mesure de verser.

En cette fin d’hiver 1488, Louise quittait donc la cour de France pour rejoindre son époux au château de Cognac, sur les rives de la Charente.









CHAPITRE 2
Comtesse d’Angoulême : à la cour de Cognac




« Cognac, le second paradis1 »


Louise était désormais comtesse d’Angoulême. Sans doute avait-elle quitté le couple Beaujeu, alors au faîte de sa gloire et de sa puissance, sans réelle tristesse. Enfant, Louise n’avait pas été comblée d’amour à la cour de Charles VIII. En aucun cas, Anne de France ne lui avait témoigné l’affection d’une mère, s’acquittant en revanche de son éducation avec le sérieux d’une femme de devoir, réaliste plus que sentimentale.

Quelles furent ses impressions à son arrivée à Cognac ? Sans doute la jeune fille de 12 ans ne tarda-t-elle pas à s’apercevoir qu’elle n’était pas seule à occuper les pensées de son époux, homme mûr de 29 ans. Elle dut même rapidement se résoudre à n’avoir que peu de place dans le cœur de ce dernier. Il lui fallut accepter en sa nouvelle demeure la compagnie de la maîtresse de Charles d’Angoulême, Antoinette de Polignac, avec laquelle il aurait deux filles prénommées Jeanne et Madeleine.

Quel accueil sa belle-mère, Marguerite de Rohan, demeurée au château de Cognac depuis la disparition de son époux Jean d’Angoulême en 1467, lui réserva-t-elle ? Sans doute à la suite d’Anne de France, la princesse eut-elle à lui transmettre encore bien des conseils. Chez les Orléans, Louise de Savoie venait s’intégrer à une lignée de femmes lettrées, fortes aussi, mais parfois malmenées par la fortune. Valentine Visconti, grand-mère de Charles d’Angoulême, avait perdu son époux Louis d’Orléans, assassiné par les Bourguignons sur ordre de Jean sans Peur. Il lui avait fallu demander justice et se battre pour faire valoir ses droits et ceux de son mari défunt, avant de s’éteindre un an après lui. « Rien ne m’est plus, plus ne m’est rien » : telle était la devise, imaginée pour l’occasion, que la triste veuve avait fait graver sur le tombeau de Louis. Le souvenir de l’illustre Valentine demeurait encore vivant au sein de la maison d’Orléans. Bien sûr, on ne pouvait oublier l’héritage milanais qui aurait dû lui revenir et que ne manqueraient pas de faire valoir ses descendants. Surtout, la fille de Jean Galéas Visconti et d’Isabelle de France était érigée en modèle vivant pour les jeunes princesses de la famille. L’Italienne Christine de Pizan avait dressé un portrait des plus flatteurs de la fille du duc de Milan, devenue duchesse d’Orléans, comme en témoigne sa description : « forte et constante en courage, de grand amour à son seigneur, de bonne doctrine à ses enfants, avisée en gouvernement, juste envers tous, de maintien sage et en toutes choses très vertueuse2 ». Et d’ajouter dans Le Livre du corps de policie que « la très sage, bonne et vertueuse duchesse [… qui] prise et honore le bien de savoir et de science est diligente comme prudente mère qu’en lettres et toutes vertus soient ses enfants très bien instruits et appris3 ». On sait en outre son goût pour les livres, justement pour ceux de Christine de Pizan, et pour les arts en général4.

Quant à Marguerite de Rohan, elle avait dû administrer son comté à la suite de la mort de son époux, de vingt ans son aîné. Dans une moindre mesure, la comtesse possédait, elle aussi, quelques ouvrages, parmi lesquels une Bible enluminée par des artistes de l’entourage du célèbre Jean Bourdichon ainsi que des enseignements aujourd’hui conservés à la Bibliothèque nationale5. Cet ouvrage quasi méconnu est d’un grand intérêt, en ce qu’il présente la comtesse d’Angoulême comme particulièrement attachée à l’éducation de son fils Charles. Elle y est qualifiée de « Princesse dame pleine de grand avis, d’entendement et de grande prudence6 ». Datés de 1483, ils rappellent de manière étonnante, tout en les précédant, les Enseignements d’Anne de France à sa fille Suzanne, rédigés deux décennies plus tard. Ils s’adressent à une princesse, veuve et tutrice de son unique fils survivant, orphelin de père depuis l’âge de 9 ans. Femme de tête, Marguerite de Rohan exerçait en effet la tutelle de Charles, confirmée par le roi Louis XI, sous le regard du gouverneur d’Angoumois, Yvon du Faou.

Munie des nombreux préceptes moraux que l’ouvrage contenait, Marguerite de Rohan était en mesure de partager avec sa très jeune belle-fille l’idéal de la princesse modèle qu’il renfermait. Peut-être même fut-elle, à la suite d’Anne de France, un « miroir » de vertus, un modèle de bon comportement pour Louise aux côtés de laquelle elle vécut pendant huit ans. Attachée à son fils Charles et à l’agréable cité de Cognac, elle demeura en effet dans le château comtal jusqu’à sa mort, en 1497. Avant de lire les Enseignements d’Anne de France, sans doute Louise de Savoie eut-elle accès à ce manuscrit dédié à sa belle-mère et s’en inspira-t-elle pour ses propres besoins.

En outre, Valentine et Marguerite furent toutes deux des modèles d’administratrices, gérant leurs terres et se conduisant en femmes d’État7. Marguerite de Rohan acquit après la mort de son époux plusieurs seigneuries, parmi lesquelles celles de Salles et Genté, ainsi que la baronnie de Montbron pour laquelle elle rendit hommage à l’évêque d’Angoulême en 1471. Elle y fit à cette occasion reconstruire le château détruit sur ordre de Charles VII, du fait des accointances anglaises de ses propriétaires lors de la guerre de Cent Ans. Le souvenir de ces deux femmes exemplaires, tant par leurs qualités politiques que par leurs aptitudes intellectuelles, allait contribuer à modeler la personnalité de Louise, soucieuse de s’intégrer à la Maison d’Angoulême.

Si l’on ignore quelle atmosphère Louise trouva sur les bords de la Charente, en cette ville de Cognac que le poète Octavien de Saint-Gelais qualifie de « second paradis », l’on peut présumer qu’elle fut charmée par cette cour où s’épanouissaient les arts, où l’on appréciait les livres et où l’on entretenait l’amour des lettres. Louise de Savoie fut introduite dans un environnement cultivé qu’elle contribua à son tour à enrichir par son goût prononcé pour les livres et les arts.

Charles d’Angoulême est décrit comme un personnage relativement austère, peu enclin aux joies d’une cour bruyante et trépidante, au contraire de son épouse qui appréciait le déploiement de luxe et de richesse dont sa jeunesse avait été dépourvue. S’il est un domaine où le goût des deux époux s’accordait cependant, c’était par leur amour commun des activités intellectuelles.




Les grandes heures de la librairie des Angoulême

On peut ainsi admirer Charles et Louise, figurés sur une enluminure, jouant aux échecs, activité particulièrement en vogue au Moyen Âge8. Plus encore, les deux époux appréciaient les livres. La bibliothèque comtale s’enrichit de splendides manuscrits dont ils furent les commanditaires, entre la fin du XVe et le début du XVIe siècle. Certes, la bibliothèque cognaçaise ne pouvait rivaliser avec celle de Charlotte de Savoie dont avait en partie hérité Anne de France et à laquelle Louise de Savoie avait eu accès lors de son séjour en Val de Loire.

Elle n’en était pas pauvre pour autant. En son temps, le comte Jean d’Angoulême, en digne frère du duc Charles d’Orléans, avait pu se targuer d’avoir rassemblé de prestigieux ouvrages. À la suite de la bataille d’Azincourt en 1415, le « bon comte Jean » était demeuré prisonnier des Anglais. Sa captivité de trente-trois longues années lui avait fourni l’occasion de se forger une culture littéraire sans égale. Si les deux frères otages avaient la nostalgie du doux pays de France, ils ne manquaient pas de livres qu’ils rapportèrent en France à leur libération.

Jean établit sa bibliothèque dans le « retraict de Monseigneur9 », petite pièce située non loin de sa chambre, au château de Cognac. L’inventaire dressé à sa mort, en 1467, permet de constater l’ampleur de cet ensemble littéraire, rangé en grande partie dans une armoire, et constitué d’œuvres en français, en latin et en anglais. Très naturellement, les ouvrages de dévotion et de piété occupaient une place de premier plan. Cependant, les traités historiques, politiques et moraux, parmi lesquels les Éthiques d’Aristote, dans la traduction de Nicole Oresme commandée par le roi Charles V, s’y octroyaient une place non négligeable. Si Louise de Savoie ne les avait pas encore lus, ainsi eut-elle à sa portée des ouvrages jugés essentiels à la bonne formation intellectuelle de tout prince, et a fortiori, de toute princesse : le Songe du Vergier d’Évrart de Trémaugon et le Speculum Dominarum ou Miroir des Dames de Durand de Champagne10. Elle put aussi lire des romans, tels que Mélusine, Le Roman de la Rose, susceptible de l’ouvrir à une réflexion sur la place des femmes en société et en politique, au même titre que Le Livre de la Cité des dames de Christine de Pizan, qui répondait au précédent, en clamant haut et fort la capacité du sexe féminin à faire usage de prudence aussi bien dans la sphère privée que publique. Cet ouvrage tint par la suite une place primordiale dans l’esprit de la princesse11.

Ajoutons-y des ouvrages de Boccace et de Pétrarque, constitués de poésies et de vies de femmes exemplaires. Louise put se plonger dans l’univers de la littérature italienne et humanisante, particulièrement en vogue en cette période charnière qu’était la fin du XVe siècle.

Elle fut aussi invitée à parfaire sa connaissance du monde, grâce au récit des voyages de Marco Polo et à une carte portulan en parchemin de l’ensemble du monde connu à l’époque, objet suffisamment rare pour être remarqué. Enfin, la culture ne se concevant sans une solide connaissance des écrits antiques, la jeune comtesse put satisfaire son goût pour les Anciens grâce à quelques titres de Cicéron, de Térence, de Valère Maxime ou encore d’Ovide.

Jean d’Angoulême avait non seulement transmis à son fils Charles sa bibliothèque, mais plus encore cet amour des livres qui l’avait animé sa vie durant. En témoigne l’inventaire dressé quelques mois après la mort de ce dernier, survenue le 1er janvier 1496, faisant état de 180 manuscrits et imprimés, soit l’équivalent de 70 titres environ12.

Le goût de Charles pour le luxe était notable : certains manuscrits hérités de son père furent ainsi richement embellis à sa demande. En outre, le comte s’attacha un enlumineur de talent du nom de Robinet Testard, entré à son service en 1484, bien avant son mariage. L’artiste partagea avec Charles d’Angoulême, et par la suite avec Louise de Savoie qui l’appréciait beaucoup, le goût pour la nouveauté. Le couple développa un intérêt précoce pour l’imprimerie, récemment apparue en Europe. Le très célèbre Antoine Vérard, imprimeur à Paris, véritable artiste du genre, travailla ainsi pour Charles durant les années 1490. Dans les divers ouvrages qu’il commanda, le comte n’eut de cesse de se faire représenter sur le frontispice, procédé cher à Vérard qui personnalisait ses œuvres en fonction de leur destinataire. Louise de Savoie ne manqua pas de s’inspirer de l’exemple de son époux, quelques années plus tard, percevant tout l’intérêt de l’utilisation des images à des fins politiques et symboliques13.

Ainsi, le terreau culturel était-il plus que favorable à Cognac, pour une jeune princesse que tout prédisposait à aimer les livres. Elle contribua à enrichir la bibliothèque grâce aux quelques ouvrages provenant des collections savoyardes qu’elle apporta avec elle, avant même de s’illustrer comme mécène et commanditaire. Ainsi, elle introduisit et contribua à développer le goût pour la littérature italienne à Cognac qu’elle acheva de transformer en un espace d’humanisme et de Renaissance.




Une Cour rayonnante

À son arrivée, les Polignac régnaient en maîtres à la cour des Angoulême, occupant pour l’une le cœur du comte, pour les autres des places de premier ordre au sein de l’administration comtale. Ainsi mademoiselle de Polignac fut-elle placée comme demoiselle d’honneur de la jeune comtesse, tandis que son frère aîné Jean figurait au rang de ses maîtres d’hôtel et que leur père Henri occupait l’office de gouverneur d’Angoulême. Les fidèles conseillers de Marguerite de Rohan, issus de la noblesse locale, qui l’avaient soutenue ainsi que son époux pendant les dernières heures de la lutte contre les Anglais, peuplaient la petite cour. À ces derniers s’ajoutaient les proches de Charles d’Angoulême : les La Rochefoucauld, le seigneur de Chabanais, Guy de Mareuil et de Villebois, Jean de Volvire, seigneur de Ruffec, Louis de Saint-Gelais, François de Montbron ou encore Jacques Chabot, seigneur de Jarnac, et Robert de Luxembourg, évêque d’Angoulême. Par le mariage de Jeanne, sœur de Charles d’Angoulême, avec Charles de Coétivy, comte de Taillebourg, une alliance de haut rang avait été conclue.

Louise de Savoie comprit l’importance des liens de fidélité, ancrés dans les réalités locales et féodales. Elle les entretint. Avec son époux, elle encouragea la présence à Cognac des frères de Saint-Gelais qui appartenaient à l’une des plus puissantes familles de la région : Jean, homme de guerre, historien et chambellan de Louise, Octavien, poète promu à la charge d’évêque d’Angoulême en 1496, et Mellin, poète et musicien, qui deviendrait plus tard bibliothécaire de François Ier. Tous trois se distinguaient par leur érudition et par leur amour des lettres. Octavien enseignait le grec, signe de son goût pour les humanités. Rhétoriqueur à la manière des Anciens, il s’illustra également avec une traduction de l’Énéide de Virgile et des Héroïdes d’Ovide en 1497, chef-d’œuvre enluminé par Robinet Testard et offert à Louise14. De lui, le poète Clément Marot s’exclama : « Octavien rend Cognac éternel ».




Les joies de la maternité

Si Louise ne trouva certainement que peu de plaisir dans le mariage, elle ne manqua cependant pas à sa vocation d’épouse qui était d’offrir une descendance à la famille d’Angoulême. Elle avait alors 15 ans. Le premier enfant du couple fut une fille, prénommée Marguerite, en l’honneur de ses deux grands-mères Marguerite de Rohan et Marguerite de Bourbon. Dans son Journal, Louise de Savoie consigna la naissance de la Perle des Perles, cet événement majeur de son existence :

Ma fille Marguerite fut née l’an 1492 l’onzième jour d’avril à dix heures du matin15.


Le destin fut clément avec Louise qui offrit deux ans plus tard un fils à Charles, l’héritier de la branche des Valois-Angoulême :

François, par la grâce de Dieu roi de France, et mon César pacifique, prit la première expérience de lumière mondaine à Cognac, environ dix heures après midi, le douzième jour de septembre16.


Comme par un signe du ciel, François avait vu le jour en septembre 1494, au moment même où la cour de Charles VIII s’ébranlait vers l’Italie. Les regards de tout un royaume étaient alors tournés vers la péninsule et vers Moulins, capitale de la France le temps de l’expédition royale. Pierre et Anne de Beaujeu, devenus en 1488 duc et duchesse de Bourbonnais et d’Auvergne, y assumaient en effet la lieutenance du royaume en l’absence du roi, l’administration de l’État et la garde de la jeune reine Anne de Bretagne, présente à leurs côtés. L’Italie faisait quant à elle rêver la fleur de la noblesse en quête de conquêtes et de nouveauté.

Autant dire que la naissance du petit François, dans la lointaine Cognac, dut passer inaperçue à la cour de France. Qui aurait pu alors imaginer que ce nouveau-né, filleul de François de La Rochefoucauld, et dont le prénom faisait aussi écho à celui du moine calabrais François de Paule, monterait sur le trône de France deux décennies plus tard ? Qui prêta alors attention à la naissance du futur vainqueur de Marignan ?

Cependant, les astres auxquels Louise de Savoie croyait profondément semblaient sourire à son fils. Une naissance au moment de la première guerre d’Italie : n’était-ce pas le signe de sa destinée ? François était fait pour être un chevalier, un conquérant, elle le savait. Plus encore, elle portait au plus profond d’elle-même l’intime conviction que son enfant était né pour régner sur la France. Elle tenait cette certitude de François de Paule qu’elle suivait avec ferveur, comme de nombreuses princesses de son temps. Après avoir fait ses débuts à la cour de Louis XI, dont la piété confinait parfois à la superstition et pour lequel il faisait office de confesseur informel, le religieux, prônant une spiritualité austère et réformée, avait su convaincre Anne de France. Elle avait ainsi été la première princesse à fonder un monastère de minimes, religieux suivant la règle édictée par François de Paule. Sa maternité spirituelle se fit sentir sur les très nombreuses princesses qui l’entouraient à la cour et qu’elle éduqua. Parmi celles sur lesquelles il exerça une influence certaine, Anne de Bretagne et Louise de Savoie se distinguent par l’importance du rôle qu’elles eurent à la tête du royaume comme reine et régente, sans oublier Claude de France, future épouse de François Ier. L’ermite italien aurait ainsi prédit à Louise qu’elle mettrait au monde un fils qui, prénommé François, deviendrait un jour roi de France. Jamais sa prédiction ne quitta l’esprit de Louise de Savoie qui vécut dans l’attente de sa réalisation.




Un veuvage précoce

En attendant, Louise de Savoie s’épanouissait avec ses enfants qu’elle chérissait. Avant que la lumière ne se fît sur son fils en qui elle plaçait tous ses espoirs, il lui faudrait passer par des moments d’incertitude, d’angoisse même. Mais Louise était une femme forte.

De Cognac où coulait la Charente, « plus beau ruisseau de son royaume » selon ses propres mots, le prince garda un souvenir doux et nostalgique. La disparition brutale de son père assombrit-elle son enfance insouciante ? Le 1er janvier 1496, Charles d’Angoulême s’éteignit à l’âge de 37 ans seulement, succombant à un épisode de fièvre contractée lors d’un séjour au château de Châteauneuf-sur-Charente, sur les rives tranquilles du fleuve éponyme. En dépit des efforts de ses médecins et de Louise qui « le servit jour et nuit aussi doucement et humainement qu’eût pu faire la plus pauvre femme de son mari », le comte d’Angoulême quitta ce monde17.

Bien peu d’années avaient passé depuis son mariage et Louise se trouvait déjà veuve, ce qui était lourd de conséquences à de nombreux égards pour celle qui, âgée de 19 ans, n’avait pas atteint la majorité fixée à 25 ans. Son avenir en serait-il bouleversé ? Qu’adviendrait-il de ses enfants ? Louise de Savoie ne laisse rien transparaître de ses sentiments, ne mentionnant la disparition de son époux dans son Journal que par la phrase « le premier jour de janvier de l’an 1496, je perdis mon mari ». Son chambellan et historien Jean de Saint-Gelais évoque son profond désespoir, confirmé par Guillaume de Jaligny, secrétaire d’Anne de France, qui affirme que sans ses enfants, la jeune comtesse se serait laissée mourir de chagrin.

Par bonheur, dans son testament, Charles d’Angoulême avait pris des dispositions favorables à sa femme, signe du respect qu’il portait à ses capacités d’administratrice et d’éducatrice. Après avoir institué ses deux enfants légitimes héritiers de ses possessions et avoir légué 2 000 écus d’or à sa bâtarde Jeanne, le défunt avait désigné Louise tutrice de leurs enfants. Le document stipulait qu’elle disposerait de l’usufruit des domaines, avec l’assistance d’un conseil de huit exécuteurs testamentaires. Parmi ces derniers, l’on retrouvait les proches conseillers du comte : Élie de Polignac, chambellan du petit François, Jean de Saint-Gelais, seigneur de Saligny, ou encore Jean de Saint-Gelais, seigneur de Montlieu et chambellan de Louise. Cette dernière jura devant toute la maison d’observer les dernières volontés du défunt qui lui étaient tout à fait favorables18.




Veuve à jamais : la dévotion à ses enfants

Toutefois, le duc Louis d’Orléans, plus proche parent mâle des enfants d’Angoulême, en réclama la tutelle. Louise de Savoie ne tarda pas à lui opposer une coutume d’Angoumois fixant à 14 ans l’âge requis pour exercer la tutelle. Le Grand Conseil, auquel fut soumise la contestation, proposa un compromis entre les deux parties : Louise obtenait la garde effective de ses enfants, tandis qu’on accordait à Orléans le titre de tuteur honoraire. La jeune veuve ne pouvait prendre aucune décision au sujet de ses deux enfants sans en référer au duc et sans son accord. Si elle venait à se remarier, il recevrait la pleine tutelle des enfants19.

Si jeune, la princesse aurait en effet légitimement pu penser à un remariage. Cependant, il n’en fut rien. Louise, tenant à sa liberté et, plus encore, à ses enfants, endossa à jamais l’habit noir de veuve. Cette couleur qu’elle arbore inlassablement sur la plupart des portraits la représentant, qu’il s’agisse d’enluminures, de peintures ou encore de dessins, était lourde de sens. Elle revêtait un caractère symbolique qui n’avait pas échappé à la comtesse d’Angoulême. Le noir, s’il était austère, ne s’imposait pas moins aux yeux de tous comme gage de sagesse, de vertu, de prudence, de tempérance aussi. C’était la couleur de la femme réfléchie et prudente que Louise de Savoie n’aurait désormais de cesse de vouloir incarner, toute dévouée à ses enfants et bientôt au royaume. Par son choix, elle précédait le célèbre Baldassare Castiglione exprimant dans son Livre du courtisan ses préférences vestimentaires :

Il me plaît que toujours ils tendent un peu vers le grave et le sérieux que vers le vain : c’est pourquoi il me semble que la couleur noire a meilleure grâce dans les vêtements que toute autre.


Surtout, elle influença la puissante Catherine de Médicis, qui s’inspira quelques années plus tard de cette tenue vestimentaire et pour laquelle elle constitua un modèle politique et comportemental. Sur les portraits, voilà donc la duchesse d’Angoulême, figure maternelle, vêtue avec sobriété d’une robe noire et d’un attifet de veuve laissant échapper quelques mèches blondes, avant d’adopter, vers 1505, un serre-tête blanc lui couvrant le front jusqu’aux sourcils, à la manière des religieuses. Seul élément de prix, les manches en cornet fourrées d’hermine ou de martre rappelaient le rang de la dame. L’ensemble mettait en valeur les yeux bleu-gris en amande de la princesse, son regard doux et lointain, ses fines lèvres rosées ainsi que son nez long et légèrement épais que l’on retrouve sur les portraits de François Ier. La ressemblance avec le roi était frappante.

L’habit noir revêtait une signification politique intense : vêtue de drap d’or ou de velours cramoisi, Louise n’aurait été à la cour qu’une princesse parmi tant d’autres. Arborant son habit noir, elle s’imposait comme la mère du dauphin et du futur souverain, comme la veuve consacrée à ses enfants, chef de famille et de lignée, maîtresse de ses actes et de ses décisions. Ainsi, « le noir fut son indépendance, son pouvoir, son honneur, sa couleur20 ».

Le veuvage fut une force pour Louise de Savoie qui poursuivit imperturbablement son ascension. En cette même année 1496, la nouvelle de l’accession de son père au trône ducal de Savoie lui parvint. Quelques mois plus tard, en 1497, sa belle-mère Marguerite de Rohan rendait l’âme. Louise allait ainsi régner à la cour de Cognac le temps de quelques mois.









CHAPITRE 3
Mère du dauphin



Perspectives royales

Les années se succédèrent, riches en surprises et rebondissements. La Fortune, doux mélange de chance et de Providence, à laquelle on croyait avec ferveur dans ce monde à la croisée du Moyen Âge et de la Renaissance, était à l’œuvre. Surtout, elle était favorable aux Angoulême. En ce mois d’avril 1498, une nouvelle saisissante parvint à Cognac : le roi Charles VIII venait de mourir brutalement, à 27 ans, laissant sa veuve Anne de Bretagne éplorée et sans héritier. En effet, aucun enfant du couple royal n’avait survécu. Le duc Louis II d’Orléans, autrefois meneur de la Guerre folle contre Anne de France, aux côtés de son cousin germain Charles d’Angoulême, monta sur le trône sous le nom de Louis XII. Le prince, né en 1462, était marié depuis de longues années déjà à Jeanne de France, fille de Louis XI et sœur de Charles VIII. On l’appelait « Jeanne la boiteuse » en raison de son infirmité. La princesse n’avait pas donné de descendance aux Orléans. Cette incapacité à concevoir un héritier explique la haine profonde de Louis à l’égard de sa douce et généreuse épouse dont, devenu roi, il s’empressa de divorcer. Le nouveau souverain ne tarda pas à se remarier à Anne de Bretagne qui, espérait-il, lui offrirait l’héritier tant attendu et rapprocherait définitivement la France et la Bretagne. Le mariage fut célébré en 1499.

Dans l’attente de ce fils, Cognac fut inondée d’une lumière nouvelle. Les regards se tournèrent vers le jeune François d’Angoulême, plus proche parent mâle du roi et, de ce fait, héritier de la Couronne. Louise de Savoie, mère du futur roi, gagna en aura et en prestige, en même temps que son fils. Cependant, un dauphin – bien qu’il n’en portât pas encore le titre –, si jeune fût-il, ne s’appartenait, pas plus qu’à sa mère. Tel était du moins l’avis du nouveau souverain qui pressa François de le rejoindre à la cour de Blois. Cette invitation royale ne se discutait pas. L’heure était venue de quitter Cognac et de faire route vers le Val de Loire. Les trois Angoulême laissèrent ainsi leur « paradis » pour rejoindre des lieux qui « moult s’approchent de la beauté des îles Fortunées », selon la formule de Jean Thenaud1. Louise de Savoie partagea-t-elle cet avis ? Il est permis d’en douter.

Elle constata avec satisfaction les honneurs accordés à son fils par le roi. Au titre de son statut d’héritier présomptif de la Couronne, François Ier se vit octroyer une pension annuelle de huit mille livres. En 1499, il reçut le duché de Valois, pris sur le patrimoine des Orléans. Louis XII confirma la tutelle de Louise sur ses enfants et accueillit la famille à Chinon. Au maréchal de Gié, Pierre de Rohan, cousin de feue Marguerite de Rohan, revint la charge de prendre soin des Angoulême. Il s’agissait surtout de s’assurer de la sécurité de François. Louise et ses enfants furent ainsi conduits de Chinon à Blois, puis à Amboise, plus précisément au château de Cloux, l’actuel Clos Lucé, où Gié établit une compagnie de vingt-cinq archers placés sous la conduite d’un certain Roland de Ploret. Si l’on ne connaît pas la teneur exacte des attributions du maréchal de Gié, il est permis de supposer qu’il jouissait d’un droit de regard sur la maison de Louise. En effet, il ne tarda pas à renvoyer Jean de Saint-Gelais et d’autres fidèles de la comtesse d’Angoulême, aussitôt remplacés par ses propres hommes. Les tensions étaient vives entre la mère du dauphin et son gardien, pour ne pas parler d’animosité, voire même de haine.
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